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	Il n'est pas de meilleur accès au modernisme argentin que de le saisir à la source dans la presse et les revues du tournant du siècle. Octavio Paz l'a déjà dit, qui relevait le rôle fondateur du poète Rubén Dario, sa prodigieuse curiosité, sa capacité à rendre au langage son pouvoir secret de métamorphose et de surprise. C'est en Argentine que son rayonnement avait acquis sa plus grande force. Les premiers textes du grand mouvement littéraire et esthétique que fut le modernisme hispano-américain nous sont donnés à lire ici dans la fraîcheur de leur première publication : textes de création en prose et en vers, textes de réflexion, débats.

        
	L'humour, le pittoresque ou la mélancolie de l'écriture, graphique et littéraire, y manifestent les liens qui unissent l'Argentine à la mère patrie espagnole, mais aussi à la France de Huysmans et Verlaine, à la Vienne de Freud. La rencontre entre le modernisme, le dadaïsme et le surréalisme produit un tableau haut en couleurs. L'universalité du courant moderniste s'y montre dans les échanges d'une passion pour l'art partagée en Europe et en Amérique, dans l'adhésion de tout ce que l'Argentine compte, en 1900, de jeunes talents et d'esprits combattifs.
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           En Amérique Hispanique, au dernier tiers du XIXe siècle, la presse jouait un rôle capital dans la diffusion des idées esthétiques nouvelles, contribuant ainsi à consolider le renouveau poétique que l'oeuvre du Cubain José Martí avait commencé vers 1880. Huit ans plus tard, à Valparaíso, Azul..., du poète du Nicaragua, Rubén Darío, scellait la naissance du mouvement qui donnerait un nom à ce réveil des lettres du continent : celui du Modernisme.

           La Montaña, La Biblioteca, Caras y Caretas, et, à l'aube du XXe siècle, Martín Fierro, Nosotros, ce sont autant de publications qui créèrent «  le climat où allait fructifier la littérature argentine du XXe siècle », dit Joëlle Guyot dans ce travail, que publient aujourd'hui les Presses de la Sorbonne Nouvelle1.

           Travail qui, par son approche originale, nous offre l'occasion d'élargir et d'affiner le contenu de concepts qui définissent la portée et la signification de ce phénomène littéraire sans précédents dans la langue espagnole qu'est le Modernisme. Pour ce faire, elle s'appuie sur des informations de première main glanées dans la presse littéraire de l'époque.

           Notre collègue se joint ainsi aux critiques Ricardo Gullón, à Enrique Anderson Imbert, à Juan Larrea, qui proposaient déjà que l'on brisât de ces idées reçues, définitions superficielles et autres affirmations émises à l'heure de juger le quehacer moderniste.

           Joëlle Guyot inspecte minutieusement la réalité du monde des Lettres entre 1880 et 1916 en Amérique Hispanique, et réfléchissant à sa nature, à sa force, à ses richesses, à ses nuances, elle y découvre ce qui constitue non pas seulement un renouveau littéraire, mais une véritable vision du monde englobant la culture, l'art et la littérature ainsi que l'homme et sa lutte sociale, politique et économique.

           A lire l'analyse de la presse moderniste en Argentine entre 1896 et 1906 que nous propose Joëlle Guyot, nous comprenons que le renouveau moderniste littéraire hispanoaméricain se nourrit de la mentalité synthétique qui fut celle de son époque, capable de réunir science et philosophie, mysticisme et socialisme, légendes populaires et religion traditionnelle.

           Cette synthèse moderniste, d'une diversité toute decimonónica et finisecular ; cherchait donc l'unité, l'harmonie, le véritable progrès de l'homme ; ainsi notre collègue, pour nous la faire découvrir, va au coeur de ce que d'autres critiques considèrent comme des contradictions et en donne une interprétation des plus justes et riches. Elle y découvre, pour ne donner qu'un exemple, de la sincérité dans des évanescences rhétoriques supposées creuses.

           Agissant en véritable pionnière Joëlle Guyot décèle dans le Modernisme les primeurs d'un élan qui, pétri à la fois de culture et de civilisation vernaculaires, apporte cette dimension universelle et mythique qui annonce ce que sera l'étape littéraire suivante, le réalisme magique.

        

        
          Notes

          1  - Il s'agit d'un chapitre rédigé par notre collègue pour la thèse d'État qu'elle préparait, au moment de sa disparition en octobre 1989, sous la direction du Professeur Paul Verdevoye à l'Université de la Sorbonne Nouvelle
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           [···]

           Nous avons vu qu'en 1893, lorsque Rubén Darío arrive à Buenos Aires, le nouveau mouvement littéraire a déjà un nom. La capitale de ce mouvement ? Buenos Aires, précisément, où se réunissent autour de Rubén Darío les adeptes des nouvelles tendances.

           Les premiers à lui rendre hommage, lors de son arrivée dans la capitale argendne, sont pourtant de grands poètes ou des écrivains qui n'adhèrent pas au mouvement, ou qui n'y adhèrent pas encore : Carlos Guido Spano qui compose un sonnet en son honneur, Rafael Obligado qui lui ouvre les portes de sa maison, fréquentée par un groupe assidu d'hommes de lettres : Calixto Oyuela, Ernesto Quesada, Alberto del Solar, Federico Gamboa, Domingo Martinto, Francisco Soto y Calvo... Le groupe de l'Ateneo, avec à sa tête Carlos Vega Belgrano, l'accueille aussi avec une vive sympathie, bien que Rubén Darío s'entende parfois traiter de "décadent", ce dont il se souviendra dans "Versos de año nuevo" publiés dans Carasy Caretas, en 1911 :

          
            [···]

          

          
            II

          

          
            [...]

          

          
            Paréntesis. El Ateneo.
Vega Belgrano piensa. Ezcurra
discurre. Pedro despanzurra
a Juan. Surge el vocablo feo.

          

          
            "Decadente" ¡Qué horror ! ¡Qué escándalo !
La peste se ha metido en casa,
¡Y yo el culpable, el vándalo !
Quesada ríe. Solar pasa.

          

          
            Y yo soy el introductor
de esa literatura aftosa.
Mi verso exige un disector,
Y un desinfectante, mi prosa.1
[...]

          

           À La Nación, à laquelle il collabore depuis cinq ans déjà, Bartolomé Mitre, le "pescador de noticias", alias "Argos" ou "Claudio Caballero", le reçoit à bras ouverts, ainsi que ses compagnons de travail : Roberto Julio Payró, José María Miró, plus connu sous le pseudonyme de "Julián Martel", Julio Piquet, qui signe aussi "Mario" ou "Jotapé", José S. Alvarez qui a la fantaisie de s'appeler tantôt "Fray Mocho", tantôt "Fabio Carrizo", tantôt encore "Nemesio Machuca", José Ceppi qui est tantôt "Aníbal Latino", tantôt "Cantaclaro", selon l'humeur, Gabriel Cantilo alias "Bruno", Enrique de Vedia et bien d'autres.

           Dans La Nación, où il remplace désormais, plus ou moins officiellement José Martí2 Rubén Darío publie des textes devenus célèbres : sous la rubrique inattentdue "Los Raros", en 1893-1894, toute une série d'articles sur Leconte de Lisie, Villiers de l'Isle-Adam, Verlaine, Edouard Dubus, Rachilde, Jean Richepin, Théodore Hamon, Lautréamont, Eugenio de Castro, Marti, Edgar Poe, José María de Heredia3 Augusto de Armas4.

           Le 30 janvier 1894, "Pro domo mea" ; le 2 avril 1894, toujours sous la rubrique "Los Raros", un article sur Nietzsche5 ; en 1894 encore, "De un libro de paginas íntimas. Rafael Núñez, 1892" ; le 3 mai 1895, un article sur Pedro Bonifacio Palacios, plus connu sous le nom de "Almafuerte", etc.

           Nous avons vu également que sous le pseudonyme de Des Esseintes, il collabore, de septembre 1893 à fin février 1894, à La Tribuna, de Buenos Aires, dirigée par Mariano de Vedia. Il y publie journellement, en vers et en prose, ses "Mensajes de la Tarde". De nombreux poèmes, qui devaient figurer plus tard dans Prosas profanas, "Del Campo", "El Poeta pregunta por Stella", "Blason", "Sinfonía en gris mayor", par exemple, ont été écrits pour La Tribuna. C'est dans ce même journal enfin qu'il publie, le 20 novembre 1893, "Las Razones de Ashavero".

           Après la mort de Rafael Núñez, à la fin de 1894, Darío collabore, aussi, au journal El Tiempo dirigé par Vega Belgrano.

           Si nous revenons sur ces publications, c'est qu'à Buenos Aires la presse moderniste passe d'abord par les grands journaux. Le rôle que La Nación, La Tribuna y El Tiempo6 ont joué dans la formation du mouvement révolutionnaire qu'est le modernisme, c'est-à-dire avant 1896, nous l'avons déjà montré. Mais ce qu'il faut souligner c'est que ce rôle ne s'arrête pas à cette date. Il continue bien après.

           Dans La Nación, le 27 novembre 1896, Darío publie "Los Colores del estandarte"7 et, en épigraphe ce passage des Chants de Maldoror de Lautréamont :

          
            La fin du XIXe siècle verra son poète (cependant, au début, il ne doit pas commencer par un chef d'oeuvre, mais suivre la loi de la nature) : il est né sur les rives américaines, à l'embouchure de la Plata, là où deux peuples, jadis rivaux, s'efforcent actuellement de se surpasser par le progrès matériel et moral. Buenos Ayres, la reine du Sud, et Montevideo, la coquette, se tendent une main amie, à travers les eaux argentines du grand estuaire8

          

           Dans le texte qui suit, tout en essayant de se définir soimême, Darío essaie de définir aussi ce qu'il entend par modernisme.9

           Le 12 juin 1897, il publie, dans La Nación toujours, "María Guerrero", où il tente d'expliquer l'attitude américaine devant l'Espagne, et ces liens qui unissent désormais l'Amérique latine et les nations européennes, tout autres que ceux avec l'ancienne métropole :

          
            La innegable decadencia española aumentó nuestro desvío, y el verdadero o aparente aire de protección mental y de desprecio que respecto al pensamiento de América manifestaran algunos escritores peninsulares, secó en absoluto nuestras simpatías y nos alejó tanto de la antigua madre patria, que la actual generación intelectual, los pensadores y artistas que hoy representan al alma americana, tienen más relación con cualquiera de las naciones de Europa, que con España... Y tuvimos que ser entonces políglotas y cosmopolitas y nos comenzó a venir un rayo de luz de todos los pueblos del mundo10

          

           En décembre 1898, il accepte pourtant le poste de correspondant de La Nación en Espagne, de Madrid il envoie toute une série de chroniques qui complètent et expliquent le tableau des rapports entre l'ancienne "mère-patrie" et ses ex"satellites". Ces chroniques, comme on le sait, il les réunira dans España contemporánea, qu'il fera publier en 1901. José Ingenieros suivra son exemple quelques années plus tard, en 1905-1906, en tant que correspondant en Europe de La Nación. Ces chroniques, d'abord publiées séparément en un seul roman, Italia, Al margen de la ciencia, le seront finalement en un seul tome, intitulé Crónicas de viaje en 1909.

           Durant la période 1896-1905, malgré ses nombreuses activités, Rubén Darío ne cesse pas non plus sa collaboration à El Tiempo, en compagnie d'un nouveau personnage que nous retrouverons souvent, Alvaro Armando Vasseur, également connu sous le pseudonyme de "Américo Llanos".

           Le 12 mai 1896 Darío publie dans El Tiempo "Un Poeta socialista. Leopoldo Lugones"11 Lugones vient d'arriver de Córdoba, de sa province natale. Son arrivée fait sensation : "Lugones llegó en ese instante y empezó a rugir"12 déclare Darío. L'un de ces "rugissements" est sa "Marcha de las banderas" à la fin de laquelle il salue le drapeau rouge :

          
            ¡Oh bandera roja que exige la Aurora
dolorosa púrpura del Poniente trágico ! ¡Hosanna !13

          

           Lugones a déjà publié, sous forme de brochure un poème de trois cents vers, aujourd'hui oublié, Los Mundos (1893), dans lequel il utilise une combinaison métrique chère aux modernistes de ces années-là, la "silva". Les nouveaux poèmes qu'il fait connaître et qui sont à l'origine de l'article de Darío, produisent par leur rythme et leur vigueur inusitée le plus grand étonnement. Il s'agit de "La Voz contra la roca", "Metempsicosis" et "La Rima de los ayes", repris plus tard dans Las Montañas del oro, édité en 1897 grâce à l'aide financière de Luís Berisso. Dans ces poèmes, Leopoldo Lugones aperçoit "une grande colonne de silence et d'idées en marche"14 ; et se dresse face à l'injustice sociale. Il veut déchiffrer l'avenir et être le prophète d'une humanité nouvelle, une sorte de Victor Hugo, mais comme dit fort justement Max Henríquez Ureña, "un Hugo du monde américain, avec une nouvelle idéologie et une nouvelle sensibilité."

           Rubén Darío dit de lui :

          
            Es uno de los "modernos", es uno de la joven América. Él y Ricardo Jaimes Freyre son los dos más fuertes talentos de la juventud que sigue los pabellones nuevos en el continente. Mi pobre y glorioso hermano Julián del Casal hubiera amado mucho a este hermano menor que se levanta en la exuberancia de sus ardores valientes y masculinos, obsedido por una locura de idea.
Sigue los nuevos pabellones por ser su temperamento de artista puro, su espíritu violento y vibrante, su vocación manifiesta e invencible para padecer bajo el poder de los Pilatos de la mediocridad. [...].
He dicho que es, ante todo, un revolucionario : y un revolucionario completamente consciente. Él sabe por qué sigue los pabellones nuevos. Con Jaimes Freyre y José A. Silva, es entre los "modernos" de lengua española, de los primeros que han iniciado la innovación métrica a la manera de los "modernos" ingleses, franceses, alemanes y italianos [...].15

          

           Ces "Pilatos de la mediocridad", Rubén Darío part en guerre contre eux, dans un autre article, écrit pour El Tiempo, et publié le 5 août 1897 : "Los Mediocres". Ce texte, personne n'en a jamais parlé et c'est grand dommage. Outre le fac-similé que nous avons la chance d'avoir pu nous procurer après bien des difficultés, nous n'en connaissons qu'une seule retranscription, celle de Juan Carlos Ghiano16 qui n'y ajoute aucun commentaire. Ce qui ne laisse pas de nous étonner, étant donné la jeunesse de ton, la passion, la violence, l'amertume, mais aussi l'humour, la drôlerie, la poésie qui rappelle parfois celle des contes de Azul..., la "modernité" en tout cas d'un texte qui non seulement évoque les plus violentes diatribes des Dadaïstes contre les mêmes "médiocres", mais utilise souvent les mêmes procédés, le même langage, combien d'années avant Dada ? Nous nous faisons donc une joie de le donner ici, dans son entier :

          
            ¿Cuál hígado - como no fuese el de la teologal paloma del Santo Espíritu, o el del sagrado Cordero de la Pascua - cuál hígado sería capaz de resistir, sin reventar en lago de bilis, el silencio y la calma, delante del abominable baldón del rencor de los mediocres ?
¿Sois fuertes ? ¿Sois brillantes ? ¿Sois bue-nos ? Como sobre salga vuestra cabeza más allá de lo señalado por el cartabón de Pilatos, guardaos. Mientras estéis dormidos, o descuidados, o enfermos, irán los bichos a roeros los zancajos, o a saltar sobre vuestras cabezas. Son proteiformes, como los elementales de los teósofos, ya pesados, ya escurridizos, ya coriáceos, ya gelatinosos. Sus faces varían desde el aspecto del buey hasta el perfil... del ratón : pero la altura de sus almas es la misma : ni muy baja, ni muy alta : su ley es la medianía ; su odio a lo superior, a lo que los domina, es instintivo : ¡guardaos ! Ellos son los que envenenarán vuestro perro, os robarán vuestro gato, o echarán el sapo solesco en vuestro puchero. Sois sus enemigos naturales : les hacéis el cruel daño de ser más buenos que ellos. ¡Si siquiera fueran imbéciles ! Pero no, ellos tienen la suficiente cantidad de talento para conocer que se les supera, y entonces, no teniendo la divina virtud de admirar, procuran hacer daño ; y ya que no les es posible morder, roen : son la rata y el raté.
Así como el intelectual superior busca a su igual y admirándole siente como si se admirase a sí mismo, y fraternizando sin dobleces ni brumas, le parece como si se duplicase su yo, así los mediocres se conocen, se buscan y se aúnan para sus pequeñas zapas, para sus sinuosas masonerías. No os mostrarán los dientes y las uñas, porque os tienen miedo ; pero a vuestra espalda sueñan con cenarse crudos vuestros corazones y vuestros sesos, ¡vuestros sesos sobre todo, que son los que les mortifican !
¿Sois ilustres médicos ? Ellos son los curanderos diplomados que tienen la clientela de los barrios bajos. ¿Sois artistas plásticos ? Ellos son los pintores relámpagos que acaparan las bocas abiertas. ¿Sois Músicos ? Ellos tienen el organillo ; os adulan. Pero tened cuidado : algo dañino os preparan ; os enjabonan el suelo para que resbaléis, y si resbaláis, no habrá carcajada como la suya.
Mirad ese buen jardinero, cuya historia me cuentan. Vive en los alrededores de Buenos Aires aislado en su casita, cultivando flores. Es especialista en rosas : ama a las rosas, y las hace brotar de las más bellas y raras. Las ha combinado, injertado, cuidado, de tal manera que en su jardincito revuela una brisa de Persia. Sus rosas son famosas, y sus hermosos ramos y sus fragantes cestas, le dan para vivir, solo, sin comunicarse con nadie, en su exclusiva pasión de artista floral. Los domingos suele venir a la ciudad, en compañía de su pipa. Luego, vuelve a su retiro, soñando siempre, esperando siempre, proyectando siempre una nueva combinación, una nueva especie de rosas.
Ese artista silencioso y misántropo, paracería que no debiera tener más enemigos que las hormigas, a las que persigue y destruye en su jardín. Pues bien, no : ese hombre tiene quienes le odian, precisamente por sus rosas. ¿Quiénes ? Sus vecinos, los dueños del huerto que está junto a su casa. ¿Por qué le odian ? Mirad por qué : ellos son ricos ; ellos son dueños del gran huerto, lleno de repollos, de nabos, de cebollas, de coliflores, de zapallos, siembras que le reportan a diario pingües beneficios. Ellos inundan todos los mercados con sus tubérculos y sus cucurbitacias, ellos proveen todas las ollas metropolitanas. Son gordos, son colorados como sus tomates. Tienen en sus legumbres, en su gran huerto, su fortuna. ¿Por qué odian el pobre jardinero ? Porque antes del huerto quisieron formar un jardín, y cultivar rosas, como el vecino de la pipa. Y como no sabían el arte de los jardines, los rosales les daban rosas feas, y las hormigas les despojaban los rosales, y sus manos no sabían cortar ni las rosas feas.
Así, pues, un buen día, mientras el vecino respiraba un ambiente de Bagdad y hacía sus ramilletes y colmaba sus cestos de rosas frescas, ellos resolvieron, despechados, echar abajo todos los rosales, y, como cosa más productiva, sembrar legumbres. Mascaban su rencor, empero, como el bocado de un freno. ¡Ellos eran, pues, los mediocres ! Ellos no podían, pues, secundar a la primavera ! Y el hombre de la pipa sí podía ; el viento les llevaba la ola de aroma del jardín vecino. En vano una voz interior quería consolarles : ¡Tontos de vosotros ! ¿No veis cuán grande y cuán infladas y cuán substanciosas se dan vuestras coles ? ¿Quién negará que vuestras cebollas producen un zumo capaz de hacer bañarse en lágrimas la piedra del Tandil ? ¡Vuestras remolachas se engordan del más purpúreo jugo, vuestros tomates pretenden ser ellos las verdaderas manzanas de las Hespérides, y en cuanto a vuestros zapallos, convenceos de que cada uno de ellos pesa más que la más robusta idea ! Y todas vuestras legumbres, en conclusión, se cotizan a magníficos precios. Eso se vende, eso se busca, eso se come.
¿Qué más queréis ? Vuestro vecino, con todas sus rosas, no se regala con vuestras salchichas, y está pálido y flaco como un cirio. Más los mediocres decían : Sí, todo es verdad ; pero nosotros no hemos podido cosechar esas rosas ; y esa gragancia que nos trae el viento, nos hace daño al estómago. Esto, fuera de que es un hecho que la rosa es la flor más fea y ridicula del universo, y de que la mejor de ellas no tiene la utilidad de la peor de nuestras berenjenas, las cuales se compran ahora a veinticinco centavos cada una. Pero ese hombre nos fastidia y hemos de procurar hacerle mal.
Y los vecinos se coaligaron con otros compañeros suyos para el ataque al silencioso y solitario hombre de la pipa. Comenzaron por decir que las rosas eran flores envenenadas, pero luego les encontraron peores defectos : ¡Imaginaos que son color rosa ! ¿Habéis visto una rosa rosada ? ¡Y tienen espinas ! ¡Y viven, lo que viven lás más : el espacio de una mañana ! Y despiden un insoportable perfume : ¡el perfume de la rosa ! Y con ésas, otras tantas calumnias, con el objeto de llevar a cabo el más inaudito boycott.
Dijeron a los hosteleros que la rosa no debe colocarse en las mesas ; a las floristas, que las rosas ne se deben vender ; a los perfumistas, que no debe usarse la esencia de rosa ; a las modistas,que esa flor no adoradorna ; a los entierramuertos, que esa flor no decora tumbas ; a los enamorados, que esa flor no sabe de amores. Y el boycott fue tan amenazante, que el buen jardinero llegó a pensar en que ya no tendría para tabaco.
En efecto, la zapa de los mediocres quiso triunfar en todas partes : Mercer suprimió las rosas de sus floreros, Leonilda Pecci, la poetisa-florista, no vendió más rosas ; el Payo, no volvió a decorar con rosas su solapa. Las rosas no estarán ya de moda - pensó, en su casita, el aislado jardinero.

          

          
            -¡Sí, están ! - le dijo la Primavera, asomándose por una ventana, con el bello rostro más rosado que nunca.
- ¡Sí, están ! - gritó un alegre y petulante gorrión, desde el cerco vecino.
- ¡Sí, estamos ! - dijeron todas las rosas, con su voz de flor más pura y fragante.
Y el cultivador vio llegar a todas las muchachas de los alrededores, en busca de rosas, para sus trenzas, para sus corpiños, para sus novios, para sus alcobas.
Inútilmente caían al jardín piedras arrojadas por el vecindario. Los rosales daban dobles, triples cosechas. El aire iba cargado de aromas una legua a la redonda. Y he aquí el resultado : que la rosa está en triunfo siempre... ¡Tirad piedras, mediocres !
Y los zapallos y las cebollas se multiplican... ¡Haced daño, mediocres, mediocres !
Y el jardinero se echó sobre un lecho de pétalos de rosas, rodeado de rosas, amante de rosas, padre de rosas, rey de rosas... ¡Sí, mediocres, mediocres, me diocres !
Yo le aconsejo :
Prepárate, jardinero bueno, para la defensa. Jardinero, prepárate también para el odio. Hay, en este traicionero mundo, que saber defenderse y que saber odiar, buen jardinero. Los ramos de tus generosas rosas están muy bien armados.
Tu odio, tu bella venganza puede tener este principio : levanta, en tu florido jardín, sobre altos postes, vistosos carteles, de modo que les bañen el gran sol y puedan verlos bien los ojos de tus enemigos los rosófobos.
Y escribe en ellos con enomes letras : ¡Rosas ! Rosas ! ¡Rosas ! Malmaison. York. Lancaster. Centifolia. Afrodita. Rosa té. Rosa Mística. ¡Al reino de las rosas ! ¡A la rosa reina ! ¡A las únicas, a las mejores rosas ! ¡Rosas ! Rosas ! Rosas ! Y con la complicidad del aire que llevará el aroma, ésa será la réclame junto al grande aviso que clama junto a la puerta de tus enemigos : CHOSE, MACHINS Y Cía, VERDULEROS.
Mas si, con todo, se te hostigase y se te atacase brutalmente, a punto de que tu hígado, que no es el del Cordero Pascual ni el de la Paloma del Espíritu Santo, quiera estallar en un lago de bilis, tienes un par de tijeras que te sirven para cuidar tu jardín y cortar tus flores. Desármalas. Ellas te dan dos sceros con un terrible filo y una punta aguda.

          

           Le 20 mai 1898, Rubén Darío publie un autre texte capital dans Εl Tiempo : "El Triunfo de Calibán". Le précédent, nous l'avons cité pour ses qualités, pour son "actualité", et parce qu'il nous permet d'annoncer dès maintenant un chapitre consacré à un aspect du mouvement qui n'a jamais été vu : "Le Modernisme et les mouvements d'avant-garde". Le second, nous le citons pour des raisons presque analogues. Personne n'en parle, ni Max Henríquez Ureña, ni ses prédécesseurs, ni les grands spécialistes contemporains du Modernisme : Rafael Ferreres17 Esperanza Figueroa Amaral18 Donald F. Fogelquist19 Edmundo García Girón20 Bernardo Gicovate21 Manuel Pedro González22 Ricardo Gullón23, Luís Monguió24, Allen W. Phillips25, Ivan A. Shulman26, Raúl Silva Castro27...

           Seul Homero Castillo y fait allusion dans une note à un article de Rafael Ferreres qu'il reproduit dans son anthologie, Estudios críticos sobre el modernismo28. Parlant de Rubén Darío, Rafael Ferreres dit :

          
            No sólo encontramos España, desde un punto de vista estético, en sus páginas líricas, sino también apunta y comenta, en sus artículos, los problemas políticos españoles29.

          

           Et Homero Castillo de noter, sans sourciller : "Recuérdense sus artículos "El Triunfo de Calibán" y "El Crepúsculo de España, sobre el desastre del 98"30. On croit rêver...
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